
[image: couverture]


Pour Gabriel


Conception graphique : Valérie Gautier
Préparation de copie : Christiane Keukens-Poirier
Correction d’épreuves : Aline Flamand
ISBN : 978-2-603-02123-1
© Delachaux et Niestlé, Paris, 2014
Dépôt légal : août 2014
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


INTRODUCTION


Pour un passionné d’oiseaux, il n’est guère facile de choisir parmi les nombreuses histoires qui valent d’être racontées à leur sujet. Et l’on pourrait même avancer que toutes les histoires les concernant sont dignes d’intérêt, tout comme le sont les oiseaux eux-mêmes. Pourtant, un ouvrage comme celui-ci crée l’occasion idéale de s’obliger à opérer une sélection en cherchant surtout à se fonder sur des critères objectifs mais aussi en laissant s’exprimer sa subjectivité. Il offre dans le même temps le privilège de faire partager au lecteur l’étonnement ou l’admiration suscités par les oiseaux, ces dinosaures à plume.
Les histoires remarquables réunies ici sont bien souvent une façon de mettre l’accent sur les prodigieux cheminements de l’évolution. En ce domaine, on peut évidemment avancer que l’évolution de chaque espèce animale ou végétale est en soi une superbe réussite puisqu’elle leur a permis de s’adapter à leur environnement et d’être encore là en ce début de XXIe siècle. Mais il faut bien reconnaître que l’on est davantage porté à s’émerveiller de certaines manifestations de l’évolution parce qu’elles sont tout simplement plus spectaculaires et sollicitent sans doute plus l’imaginaire. Le manchot empereur couvant son œuf dans un univers glacial et désolé que l’on pourrait croire postapocalyptique en constitue un excellent exemple. Et que dire de ses prouesses subaquatiques ? Comment n’être pas étonné par la technique de chasse en bande organisée qu’ont développée les buses de Harris au fil du temps ? Est-il possible de rester de marbre devant le mode de vie du guacharo, capable de retrouver son chemin dans l’obscurité des grottes où il se retire dans la journée et où il cache son nid ? On aurait pu tout aussi bien mentionner, plus près de nous, la façon dont l’hirondelle de fenêtre, abandonnant les cavités à flanc de falaise, a adopté les bâtiments pour y fixer son nid de boue séchée, ou celle dont le merle noir, forestier à l’origine, a appris à vivre dans l’environnement surpeuplé de nos cités modernes.
Indépendamment de l’aspect évolutif, toujours passionnant, nombre d’oiseaux sélectionnés pour ces histoires font tout simplement rêver. On aime se représenter l’albatros jouant avec les vents océaniques déchaînés sur des milliers de kilomètres, sans battre des ailes. On s’endort pour l’hiver dans un creux de rocher avec l’engoulevent de Nuttall. On affronte la terrible chaleur du désert avec l’autruche ou l’on s’impose une longue réclusion avec la femelle du calao. Il est vrai que ces exemples concernent des oiseaux qui ne vivent pas en Europe, mais peut-être cela ajoute-t-il une part de rêve exotique.
S’il est avant tout question des oiseaux dans ces histoires remarquables, l’homme y est en fait toujours présent puisqu’elles reposent sur des recherches menées par des scientifiques. Mais il arrive qu’il soit plus visible, notamment au travers des témoignages d’explorateurs. C’est le cas quand on accompagne Charles Darwin aux Galápagos ou Tommaso Salvadori en Papouasie, ou bien lorsque l’on pénètre avec Alexander von Humboldt dans la grotte de Caripe. Quel plaisir de laisser un moment la parole à ces grands voyageurs qui ont apporté leur contribution à la connaissance des oiseaux et de la nature !
L’homme est également présent par le biais d’un autre critère de sélection des histoires remarquables, celui de l’énergie qu’il peut mobiliser pour sauver une espèce menacée. Les esprits chagrins feront aussitôt observer qu’elle est bien inférieure à celle mise en œuvre pour en mettre en péril plus encore. Certes, mais cela dispense-t-il de rendre hommage aux efforts vertueux qui sont entrepris çà et là ? Les programmes de sauvegarde de la grue blanche, du kakapo ou du pluvier siffleur, montrent de quoi sont capables les bonnes volontés. Ils mettent aussi en valeur la nécessaire combinaison entre les indispensables travaux des scientifiques et l’enthousiasme des citoyens qui ont compris les enjeux en matière de préservation de la biodiversité.
Plus on en apprend sur la vie des oiseaux, plus on se prend à souhaiter qu’ils puissent continuer à mener leur existence sans entraves. Pourtant, les menaces sont nombreuses. La déforestation, les pratiques agricoles intensives, la gestion de l’eau ou les conséquences de l’accroissement démographique sont les principaux périls identifiés. Il apparaît d’autant plus utile de faire connaître ce que peuvent avoir de remarquable les oiseaux, afin que soit mieux comprise la nécessité qu’il y a à les protéger. D’autant que, comme chacun ne peut désormais plus l’ignorer grâce à l’effort pédagogique entrepris au fil des récentes décennies, sauvegarder les espèces et les milieux qui les abritent, c’est aussi assurer notre propre survie.





  

  [image: image]

    LES LORICULES, UNE HISTOIRE À DORMIR… SUSPENDU !

  
    

  

  
    Selon Nigel J. Collar et Ian Rowley (ce dernier, ornithologue australien, est décédé en 2009), il existe aujourd’hui un peu plus de trois cent cinquante espèces de psittaciformes, c’est-à-dire de perroquets, perruches (les psittacidés) et autres cacatoès (les cacatuidés). Cette information figure dans le tome IV du très réputé Handbook of the Birds of the World, l’énorme Guide des oiseaux du monde1. D’autres spécialistes font monter ce total jusqu’à près de trois cent quatre-vingt-dix. Quel que soit le chiffre retenu, figure parmi ces espèces un groupe réduit de perroquets de petite taille, les coryllis, encore appelés loricules, appartenant au genre Loriculus. Selon Nigel J. Collar, ils étaient représentés par treize espèces à la fin du siècle précédent. Mais une quatorzième espèce est venue s’ajouter en 2006 à cette liste restreinte, avec la découverte du coryllis de Camiguin, l’une des quelque sept mille îles de l’archipel des Philippines, d’une superficie de 238 km2 seulement. Cette nouvelle espèce est en quelque sorte une découverte rétroactive puisqu’elle a été décrite à partir d’une vingtaine de spécimens collectés – ce terme pudique signifie que ces oiseaux ont été occis avant d’être naturalisés… – dans les années 1960. Il n’est pas impossible qu’une autre espèce nouvelle de coryllis soit découverte, mais on peut aussi craindre que l’une d’elles, le coryllis des Sangi, ne disparaisse. Ce perroquet, qui ne vit en effet que sur une petite île des Philippines, est considéré comme menacé, même si des recherches menées en 1995 et 1996 ont permis de le contacter dans des secteurs de l’île où il était jusque-là inconnu. D’autres coryllis ont des effectifs importants. C’est surtout le cas du coryllis vernal, présent du sud-ouest de l’Inde à l’Indochine, et que l’on retrouve comme oiseau de cage, sur place comme ailleurs…

    Quoi qu’il en soit, les coryllis sont d’adorables perroquets miniatures ne mesurant que de 10 à 15 cm selon les espèces, autant dire la taille d’un moineau ou même moins ! Ils sont à dominante vert vif, rehaussé de touches de bleu, de jaune ou de rouge. Cette dernière couleur se retrouve sur la queue chez presque tous les coryllis, et sur la tête chez beaucoup d’entre eux. La moitié des espèces ont le bec rouge orangé, les autres arborent un bec noir. Mâle et femelle diff èrent par des détails comme des marques rouges ou jaunes à la gorge ou au front, plus ou moins étendues. L’absence de dimorphisme sexuel2 ne s’observe que chez le coryllis de Camiguin, ce qui n’a fait qu’ajouter à l’originalité de cette espèce dont on a évoqué la récente découverte.

    Les coryllis sont asiatiques. La plupart habitent des îles indonésiennes, parfois fort modestes, les autres se rencontrent en Inde, dans le Sud-Est asiatique, aux Philippines et, pour l’un d’eux, jusqu’en Nouvelle-Guinée. Ils y fréquentent, montrant différentes préférences selon les espèces, les forêts primaires ou secondaires, les plantations, bambouseraies, vergers et jardins. Comme c’est le cas pour de nombreux psittacidés, ces oiseaux au plumage vert évoluent dans la végétation en toute discrétion – du moins tant qu’ils restent silencieux ! Leurs petits cris aigus peuvent en effet les trahir, surtout si plusieurs individus sont réunis et bavardent pour garder le contact. Souvent dissimulés dans le feuillage, ils n’hésitent pas à se montrer pour peu que la nourriture convoitée se trouve dans des arbres défeuillés. Nullement timides, ils viennent volontiers aux mangeoires garnies de fruits juteux que les animateurs des réserves ornithologiques ne manquent pas de disposer pour le plus grand plaisir des touristes, ornithologues ou non. Cachés ou au contraire bien en vue, ils se nourrissent de fruits charnus ou à coque, baies, fleurs – dont ils ne consomment parfois que le nectar. Le régime alimentaire de certains coryllis peut, hélas !, les faire considérer comme indésirables, car ces frugivores ne savent pas faire la distinction entre fruits et fleurs sauvages ou cultivés. Leur appétit les mène dans les bananeraies où ils peuvent commettre des dégâts, surtout s’ils y viennent en troupes nombreuses…

    Quand les oiseaux ne s’alimentent pas ou ne se consacrent pas à la reproduction, avec son lot de contraintes en matière d’emploi du temps, ils se reposent ou dorment. Dans ce dernier cas, ils le font en s’entourant d’un maximum de précautions afin de n’être pas surpris en plein sommeil par un prédateur. Il est vrai qu’un oiseau endormi est plus vulnérable que s’il est sur le qui-vive, mais cela reste pourtant relatif. Les oiseaux ont en réalité tendance à ne dormir que d’un œil, même quand ils donnent l’impression d’être absolument abandonnés aux bras de Morphée. Un épervier, par exemple, endormi avec la tête sous l’aile, est capable de passer en une fraction de seconde de l’état de sommeil à celui de veille. Il était figé comme une statue et le voilà qui file entre les branchages pour se mettre à l’abri : proprement stupéfiant ! Certains oiseaux choisissent de dormir au plus profond de la végétation, comme le font les moineaux en s’enfonçant dans les rideaux de lierre garnissant les murs. D’autres, à l’instar des grues, sommeillent les pieds dans l’eau, se garantissant ainsi des attaques de prédateurs terrestres. Les oiseaux cavicoles, ceux qui utilisent des cavités notamment pour y nicher, aiment à s’y retirer pour la nuit. Les perroquets dorment perchés sur une branche, en général sur une patte, l’autre étant repliée dans le douillet abri des plumes du ventre. Il en est aussi qui choisissent de se retirer dans un trou.

    Les coryllis, eux, peuvent se reposer ou dormir dans les ramures ou, à l’occasion, dans une cavité. Mais ils le font d’une façon qui ne se retrouve chez aucune des quelque dix mille espèces d’oiseaux actuelles… En quoi réside cette originalité ? Un élément de réponse se trouve dans le nom que leur ont donné les Anglo-Saxons : hanging-parrots, c’est-à-dire perroquets pendus ou suspendus. Voilà qui est pour le moins énigmatique. Doit-on imaginer ces oiseaux disposés comme des mouchoirs séchant au terme d’une lessive ? Presque !

    D’une façon générale, les perroquets, perruches et cacatoès sont des oiseaux arboricoles (à de rares exceptions près, dont le kakapo, voir p. 151) capables d’acrobaties remarquables. Qu’ils se querellent ou « s’amusent » entre eux, renforcent leurs liens conjugaux par des « jeux », ou encore se nourrissent, ils sont capables d’adopter des postures qui font le régal des observateurs. Ils peuvent ainsi se suspendre par le bec, par une patte ou par les deux, avant d’effectuer un rétablissement qui les fait se retrouver dans le bon sens, le tout avec une déconcertante fluidité des mouvements. Les coryllis se retrouvent ainsi fréquemment la tête en bas quand ils sont occupés à grignoter un fruit ou à lécher le nectar d’une fleur. Ils ne se redressent même pas pour avaler leur nourriture. Mais ils ne s’en tiennent pas là et adoptent cette position particulière quand ils se reposent ou dorment. Les questions sur cette étonnante adaptation qui fait songer aux chauves-souris – en Asie, les coryllis sont d’ailleurs parfois nommés « oiseaux chauves-souris » – sont diverses et n’ont pas encore été résolues.

    Comment les coryllis font-ils donc pour rester accrochés à l’envers ? L’anatomie de la patte des oiseaux fait que le tendon assurant le serrage des doigts autour d’un support se trouve sollicité lorsque l’oiseau « s’assoit », autrement dit quand il cesse de supporter le poids de son corps à l’aide de ses pattes. Mais pour un oiseau qui se tient à l’envers, cela ne fonctionne pas. En réalité, quand on observe un coryllis suspendu, on remarque que ses pattes ne sont pas étendues comme si l’on tirait dessus. Elles restent fléchies, si bien que le tendon évoqué permet de continuer à jouer son rôle sur le blocage des doigts. Cela suppose une constance de la tension musculaire, ce qui est assez surprenant, s’agissant d’un oiseau censé se reposer. Passer de longs moments la tête en bas sans que le sang descende à la tête, comment est-ce possible ? Cela s’explique, au moins en partie, par le fait que le corps du petit perroquet est souvent arqué vers l’arrière, au point que la tête peut finir par se trouver au niveau des pattes, ce qui fait qu’elle n’est pas si bas que cela. En tout cas, cette posture semble peu confortable… Et pour la digestion, le même type de question se pose.

    Et surtout, quel bénéfice y a-t-il à dormir ainsi ? Les ornithologues évoquent surtout un avantage apporté par l’évolution dans la mesure où un oiseau perché à l’envers n’est pas considéré par les prédateurs comme tel. En somme, il passe inaperçu en ne correspondant pas au schéma classique de l’oiseau perché, proie facile. On pourrait aussi supposer qu’il est plus facile pour un oiseau de s’envoler en se laissant tomber de son perchoir, ce qui accroîtrait sa sécurité en favorisant un prompt envol. Pourtant, on rapporte que les coryllis ne seraient pas capables de s’envoler en se tenant à l’envers mais devraient se rétablir avant de pouvoir prendre leur essor. Bref, dormir à l’envers, c’est une histoire à dormir debout !
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        Toutes les références bibliographiques sont précisées en fin d’ouvrage, p. 235.
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        On parle de dimorphisme sexuel lorsque mâle et femelle ne présentent pas le même aspect.
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L’AUTRUCHE, UNE EXHIBITIONNISTE QUI NE CRAINT PAS LES COUPS DE SOLEIL


Tout le monde connaît l’autruche, mais cet oiseau géant cache bien des secrets connus des seuls ornithologues ! Quelques chiffres, pour commencer, afin de brosser le portrait de cette originale. Le mâle est un joli gaillard dont la tête peut culminer à 2,75 m, et le poids atteindre le quintal et demi. La femelle, à peine moins grande, avec 2,10 m, est sensiblement moins lourde mais pèse une bonne centaine de kilos quand même. Il fut un temps où l’autruche, en dépit de sa taille, serait passée pour bien modeste à côté des moas de Nouvelle-Zélande. Certains de ces oiseaux coureurs pouvaient mesurer environ 3,60 m et peser jusqu’à 230 kg. Ils furent exterminés en l’espace d’un siècle par les Maoris, nouveaux arrivants, ce qui situe leur extinction vers le début du XVe siècle. L’autruche peut donc à présent revendiquer sans concurrence le record du plus gros oiseau au monde. Elle habite deux régions d’Afrique, la première correspondant à la ceinture du Sahel, à l’est jusqu’en Éthiopie, en Somalie et au Kenya, la seconde au sud du continent, de la Namibie au Mozambique et à l’Afrique du Sud. L’espèce a été présente, sous forme d’une sous-espèce, l’autruche d’Arabie, dans la péninsule Arabique et au Moyen-Orient. Elle en a disparu, en partie pour des raisons climatiques mais surtout à cause d’une chasse forcenée, les derniers spécimens étant parvenus à se maintenir jusqu’aux toutes premières décennies du XXe siècle, au nord du désert de Syrie. En 1973, des autruches ont été importées dans le sud d’Israël en vue de constituer un noyau reproducteur. Les oiseaux ainsi obtenus ont ensuite été relâchés dans le désert du Néguev, au sein de la réserve de Hai-Bar. Cette politique de réintroduction, qui concerne d’autres espèces comme l’oryx d’Arabie, est inspirée par le souci de retrouver la présence d’animaux des temps bibliques.
L’œil de l’autruche vaut que l’on s’y arrête un instant. Il pèse 60 g contre une quarantaine pour le cerveau. D’un diamètre de l’ordre de 50 mm, c’est le plus gros globe oculaire de tous les animaux terrestres, avec un volume équivalent à celui d’une mandarine. À titre de comparaison, notre œil n’a qu’un diamètre de 24 mm environ. Un tel volume offre une large surface aux cellules sensibles à la lumière tapissant la partie postérieure de la rétine, située au fond de l’œil, contre sa paroi interne. Or, globalement, plus les cellules photoréceptrices sont nombreuses, meilleure est la vision. L’autruche est ainsi capable de repérer des dangers potentiels, tels un fauve ou un homme, à près de 3,5 km.


OEBPS/images/Image01.jpg





OEBPS/images/Image02.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
-0
B
58
@B
&

delachaux










